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De nos jours, au château de Chantenay.
S'adresser, pour la mise en scène, à M. Hérold, régisseur du Gymnase.
^'lelques variantes permettent de supprimer trois rôles de femme
La bibliothèqne da château. — Portes an fond dans les angles, et portes latérales. Plasieurs glaces. Un piano à gauche; une table an fond; un guéridon et un canapé adroite; des jardinières; une échelle double à larges degrés au fond, devant la bibliothèque.
SCÈNE PREMIÈRE
DIANE, GLAIRE, BERTHE, VALENTINE, CHARLOTTE, HENRIETTE, puis MAX et URBAIN, en dehors *.
Aa lever du rideau, Diane, sur un canapé à droite, parait absorbée par une douleur muelte et reste étrangère à ce qui se passe autour d'elle. Sur le dorant, à gauche, Claire et Berthe, debout, lisent avidement le même livre. A les voir émues et souriantes, on sent qu'elles mordent dans k fruit défendu. Au fond, Chai lotte, sur un des degrés de l'échtlle, prend des livres dans la bibliothèque. Yalentine. assise sur un pouf, lit près du guéridon ; Henriette fait le guet à une porte du fond a droite. U se fait un profond silence. On frappe k lapoite du fond, k droite.
HENRIETTE
On frappe.
«LAIRI.
N'outre pas.
* Oerthe, Claire, Charlotte, TaleAfine, Heiriitte, SIbm.
ï LES GRANDES DEMOISELLES
VALBNTINB.
Oh I ûon.
HENRIETTE
Si c'était notre grand -père ?
GHARLOTTB.
Il ne doit revenir que demain.
BERTHE
G'e3t la tante Béatrix.
VALENTINE
Ou rinstitutrice de Rose.
CLAIRE
Mademoiselle Aubry ?
HENRIETTE
Elle est si méchante I
URBAIN, appelant do dehon,
Charlotte!
CHARLOTTE
MAX, de même.
VALENTINE
GLAIRE
C'est mon frère.
Valentinel Et le mien.
Ne répondez pas I
URBAIN
J'aperçois la cousine Henriette.
CLAIRE
Maladroite I
MAX
Et Glaire ! Bonjour, /cousines.
BERTHE
Vous vous montrez.
MAX
Ah I c'est Berthe, la jolie.
URBAIN
Bonjour, cousines ; ouvrez-nous.
SCENE PREMIERE
MAX
Ouvrez-nous.
lit frappent des pieds et dei mains.
VALENTiNE, se leraot.
Blax. soyez raisonnable.
MAX
Mademoiselle ma sœur, pourquoi nous laissez-vous à h porte ?
URBAIN
Oui, pourquoi ? '
Urbain, taisez-vous.
URBAIN
Ma petite sœur, nous voulons t'embrasser.
BERTHE
Est-ce qu'on se présente ainsi chez des demoiselles ? Tontes, excepté Diane, remontent.
CLAIRE
Comment êtes- vous à Chantenay?
HENRIETTE
Au lieu d^ôtre au collège ?
MAX
Nous nous sommes échappés.
VALENTINB et CHARLOTTE.
Échappés.^
URBAIN
On ne venait pas nous chercher.
MAX
Et nous voulions être de la noce.
GLAIRE, vivement, en regardant Diane afec inqaiâtadt. Quelle noce ?
URBAIN
La noce de Diane.
BERTHE, mémejeaqoe Claire.
Il n'y a pas de noce.
MAX
Allons donc ! On a acheté la corbeille.
UEBAIN.
Diane se marie demain.
uAx:
Avec le comte de Jansais.
CLAIRE
Diane ne se marie pas.
UAX.
Le mariage est rompu ?
CLAIRE
Oui. — Ainsi, retournez au collège.
MAX
Oh ! les vilaines cousines !
URBAIN, d'une roix suppliante.
Rose, ma petite Rose, ouvre-nous.
C LAI R E , s'approchant de la porte.
Ma sœur est dans le jardin.
VALENTINE
Près du parc.
BERTHB.
Elle attrape des papillons.
HENRIETTE, regardant par le trou de la serrure. Les voilà partis.
SCÈNE DEUXIÈMB I
BERTHB.
Des enfants de quinze ans!
GLAIRE, k DiaM.
Ils ont renouvelé ta douleur.
DIANE
Ma douleur ne me quitte pas.
BERTHE
Tu ne peux pas oublier M. de Jansais.
CHARLOTTE
Un fiancé qui rompt son mariage sans donner de motifs !
HENRIETTE
La veille du jour fixé pour la noce !
Je Taurais vite oublié, moi.
VALENTINE
M. de Jansais se conduit d'une étrange sorte pour un gentilhomme.
DIANE *
M. de Jansais ne m*aimait pas.
GLAIRE
Hier encore il jurait de passer sa vie à tes genoux, co qui serait bien gênant.
BERTHE, assise sur aa poof.
Dimanche, près des platanes, il te disait de bien jolies phrases.
DIANE
Tu nous écoutais ?
BERTHE
Par hasard.
CHARLOTTE
Ah I moi, je me vengerais en en épousant unautro.
DIANE
Je n'épouserai personne.
* Charlotte, Henriette, Glaire, Darthe, Diaae, Talentino.
CLAIRE, riant.
Personne, c'est trop peu.
VALENTINE
Voilà où mènent les mariages d'inclination.
CHARLOTTE
Dans les autres, cela n'arrive jamais.
CLAIRE
Dans les autres, on ne peut pas rompre avants — on ne se connaît qu'après.
BERTHE
Vous n'avez aucune poésie dans rame, (a Diane.) Moi, je te plains sincèrement, Diane.
CLAIRE
Nous la plaignons toutes, cette chère cousine, si bonne et 'x)lie I
TOUTES
Ah! oui.
DIANE
Vous vous faisiez une fête de mon mariage, mon grandpère avait voulu réunir toutes ses petites-fîlles.
CLAIRE
Nous sommes réunies pour te consoler.
CHARLOTTE
Notre grand-père nous a recommandé de te distraire.
DIANE, tristement.
Me distraire 1
BERTHE, à Charlotte.
Étourdie I
DIANE
Ce cher grand-père!... Son chagrin me faisait mal. Il a pris e prétexte de son fameux procès pour nous quitter. Mais ='a* '9!f n ^u qu'il voulait me cacher sa tristesse.
CLAIRE
Et jout vient mal à propos aujourd'hui, jusqu'au mariage de ta petite protégée, la fille du fermier.
SCENE DEUXIÈME
DIANE
Croîs-tu que je serai jalouse de son bonheur T
BERTHE
Non , mais elle va venir te présenter son mari.
DIANE
Èh bien, je les recevrai.
BERTHE
Elle t'aime bien, la petite Fanchette.
VALENTINE
Il n'est qu'une seule personne heureuse de ce qui arrive
CHARLOTTE
Mademoiselle Aubry.
HENRIETTE
Elle est envieuse de nos fortunes.
CLAIRE
Et elle a une humilité qui m'exaspère.
BERTHE
Une personne affligée, c'est la tante Béatrix.
CLAIRE
Elle espérait épouser le garçon d'honneur.
VALENTINE
Elle espère depuis si longtemps !
HENRIETTE, qui fait toujours le guet.
Voici Rose qui revient.
VALENTINE
Urbain et Max ne Font pas trouvée.
BERTHE
N'ayons pas l'air d'être enfermées pour cette petite fille.
CHARLOTTE
Remettons tout en place.
Elle remei les Vvrrei daot la bibliothèqnt.
CLAIRE
Et reprenons nos ouvrages.
VALENTINE
Charlotte, tu oublies un volume.
BERTHE, ATes regnt.
> Mon roman 1 '
GHARLOTTB.
Je te raconterai la fin.
GLAIRB.
D épouse la jeune fille.
BERTHB.
Ab ! tant mieux. Pauvre jeune liomme !
HENRIETTE
Yoici Rose I
SCÈNE III Les MâifES, ROSE, pnis JEANNETTE
Elles se sont toutes mises en place, les unes brodent, les antres regardent des graynres de mode dans un silence complet. Rose onyre doucement la porte dn fond à gauche, entre sans voir personne^ prend sons son tablier an volume qu'elle s'apprête sournoisement à remettre en place, quand elle se trouve en face de sa sœur et de ses cousines.
GLAIRE
Qu'est cela, mademoiselle?
VALENTINE
Tous avez fouille dans la bibliothèque?
BERTHB, s^emparant dn TOloiM.
Et vous lisez?... Oh!
Ohh!
HENRIETTE
Ohhi
yÀLENTINB
Ohh ! Mademoiselle!
* Henriette, ^'.aire, Bose, Yalentine, Charlotte, Berthe. DIaie.
SCÈNE TROISIÈME
GLAIRE, avec iodignation.
Gomment, Rosel un pareil livre!
ROSE
Vous l'avez donc lu aussi?
GLAIRE
Non, mademoiselle, non.
BERTHB.
Mais le titre suffit.
ROSE
Ohl le titre 1 •— Candide.
VALRNTINB.
Mon grand-père ne vous laissera plus entrer dans sa bibliothèque.
ROSE, à part.
Ohl à présent!
Il n'y a plus de petites filles.
CLAIRE
Il me semble, Rose, que votre sœur ne vous donne pas de pareils exemples.
HENRIETTE, à Rose.
A ton âge !
BERTHE
Si Ton savait que vous lisez Voltaire î
CLAIRE
Tu ne trouverais plus à épouser que des bourgeois.
ROSE
Il ne faut pas le dire.
Jeannette entre suivie de deux domestiques portant une énorme caisse. CLAIRE.
Qu*apporte-t-on là. Jeannette?
JEANNETTE
Une caisse qui arrive de Paris. Mademoiselle Aubry a dit qu'il fallait la porter tout de suite à ces demoiselles.
BERTHE
Tout de suite I Alors, ce n*est rien d'agréable.
Op dépose la caisse sqr la table, au fond.
GHAELOT.TB, oaTraot U eaisie.
C'est la corbeille.
Ob! luon Dieu!
BBRTHB.
Pauvre Diane 1
VALENTiNB, à J«anii6tto.
Enlevez cela.
Elles se mettent toutes deTant la corbeille, commo pour U cacher à Diane.
DIANE, se levant'^.
Non, non... ce n'est pas la vue de celle corbeille qui m'altristera. —Je ne regrette pas ces chiffons; d'ailleurs, j*ai plus d'énergie que vous ne supposez. —Je monte un instant dans ma chambre, pour écrire à mon grand-père, à qui je Tai promis.
Elle sort, tome de Jeannette, par la porte latérale à gauche.
SCÈNE IV
Les Mêmes, moins DIANE et JEANNETTE.
BERTHE, sairant Diane des yeax.
Elle va s'enfermer pour pleurer.
R0SE,qDi est montée sar l'échelle poor Toir ce que renferme la corbeille. Des chiffons!
Tontes se rapprochent.
CHARLOTTE
Oh ! la jolie parure!
ROSE
Et le beau cachemire 1
HENRIETTE
Et la magni&que robe de velours!
Et les superbes dentelles!
* Diane, Henriette, Charlotte, Valentine, Berthe, Claire.
SCÈNE QUATRIËMB
BERTHB, essayant la coaronne d*oraiiger*.
Gomme les fleurs d'oranger vont bien dans les cheveux ! CLAIRE^ attadiant no collier.
Que Ton a raison d'aimer les diamants I Gela embolUt tout de suite.
CHARLOTTE, tenant un écrin.
Les merveilleuses boucles d'oreilles ! Il a du goût, M. de Jansais.
ROSE, qui a pris lo cachemire* Quand pourrai-je porter un cachemire I
CLAIRE
£h bien, Rose !
ROSE, se promenant drapée dans son châle* J'ai l'air d'une dame.
CLAIRE
Qui dit : papa et maman.
VALENTINE
Qu'on est injuste de ne pas permettre aux demoiselles tout ce qui va bien !
TOUTES
Oh' oui.
Les dames ne sont obligées de plaire qu'à leur mari.
GLAIRK.
Et encore, ce n'est pas indispensable, dit- on.
VALENTINE
Tandis que les demoiselles**...
CHARLOTTE
Doivent plaire à tout le monde.
HENRIETTE, avec un soupir.
Oui.
ROSE, drapée dans le cachemire.
G'est joli d'être mariée.
* Charlotte, Henriette, Valentine, Rose, Bcrthe, Claire. ** Rose. Charlotte, Henriette, Valentine, Berth^^, Claire.
4t LES GRANDES DEMOISELLES
BBETHB, rilBl.
Voilà Rose qui Toadrait un mari!
CLAIRE
Sayex«TOus seulement ce que c'est?
ROSB.
Un mari ? — C'est un maître qui obdit.
VALENTINE
Où prenez-vous ces principes ?
Moi, j'adorerai mon mari, je ne le quitterai jamais
CLAIRE
Tu n'auras pas Pair de sa femme.
VALENTINE
Mesdemoiselles, si Ton vous entendait!
HENRIETTE
Oh! le mariage me fait peur, à moi.
CHARLOTTE
Tout te fait peur.
HENRIETTE
On ne devrait se marier qu'à vingt-cinq ans!
CHARLOTTE
Baisser les yeux jusqu'à vingt-cinq ans!
VALENTINE**
Et ne voir que des choses tout à fait morales!
BERTHE
Des féeries !
ROSE
La Grande-Duchesse.
VALENTINE
Vous avez vu la Grande-Duchesse?
Vous, Rose?
HENRIETTE
À ton âge I
* Charlotte, Valentine, Berthe, Rose, Clairs. Cl)#rlom«f^o9e, Va|eQUqe«B«rth9, Claire,
BOSE
Comme elle est amusante, la Grande-Duchesse^ quand elle chante au général :
EUt ebante.
Dites-loi que je Taime tant.
Le brigand.
Tant et tant que j'en deviens bète.
GLAIRE
Blademoiselle!
HENRIETTE
Les airs sont si jolis I...
Elle ebantê.
Aht qne j'aime les militaires, J'aime les militaires.
J'aime...
BERTHE
Henriette aussi 1
Et le ton de la Grande-Duchesse!... (L'imitant.) « Baisse ton faux col. »
BERTHE
Et ses physionomies!.. (L'imitant.) « Dansle militaire, peutêtre, mais dans le civil... hum I... huml... »
CHARLOTTE
Et ses gestes!... (Limitant.) « Rends le panache. »
GLAIRE
Et ses mouvements de tôte !
Chantant.
Abî dit-il douloureasement.
Voilà que j*aj passé ipop verr».
U LES GRANDES DEMOISELLES
Pendant ce temps^ Henriette s'est aMise an piano et fredonne l'air da Sabre. —Elles se précipitent toutes vers le piano; Claire prend îapbce d'Henriette; elles chantent en chœur, qnand elles sont interrompoes par des éclats de rire : elles aperçoivent avec effroi les têtes railleuses des d»ux collégiens passées dans nn œil-de-bœaf ao-dessos d'une des portes, k gauche. Au même moment, entru mademoiselle Aubry, grave et sèche, par la porte du fond à droite.
SCÈNE V Les Mêmes, MADEMOISELLE AUBRY, MAX, URBAIN
MAX et URBAIN, à l'œil-de-bœnf \
L'institutrice!
mademoiselle aubrt.
Je vous dérange, mesdemoiselles ; je cherchais mademoiselle Rose.
rose.
Me voilà!
Elle quitte virement son chdle et va le remettre dans la corbeille. MADEMOISELLE AUBRY.
Je n'ai pas la prétention de me mêler à vos joies.
CLAIRE
Mais, mademoiselle, ce sont des joies auxquelles nous pouvons VOUS admettre,
MADEMOISELLE AUBRT.
Non, mademoiselle. — Je sais trop ce que m'impose mon humble condition.
CHARLOTTE, à part.
Péronnelle!
Elle remonte. — Max et Urbain, descendus de leur observatoire, entrent avec Tacas et vont embrasser leurs cousines qui les repou8Si=nt. MAX.
Oh ! les graves cousines 1
* Henrie Rose, Glaire, Charlotte^ mademoiselle Anbry, Valentine, Berthe.
SCÈNE GINQUIÈMB
URBAm.
Qui chantent la Grande-Duchesse I
Nous chantions un rondeau.
BERTHE
Que nous a appris notre professeur.
MAX
Il a de jolis gestes, votre professeur.
Los diamants, les fleurs d'oranger, les dentelles et 1rs châles rentrent dans la corbeille.
URBAIN, passant k côté de Rose, à droite, d'an air tragiqae *. Ingrate I
ROSE, d'an air digne* Monsieur!
URBAIN
Est-il vrai que vous songez à vous marier?
ROSK
J'aurai bientôt seize ans, monsieur.
URBAIN
J*ai donc un rival?
ROSE
De quel droit m'interrogez-vous?
URBAIN
Comment?
ROSE
Vous allez me compromettre.
Rose Ta de l'antre côté de !a scène et se tronye en face de Max **. MAX, à voix basse. Perfide !
ROSE
Monsieur!
MAX
Est-il vrai qu'un insolent a demandé votre main?
* Claire, Max. Yalentine, Urbain, Rose, les antres an fond. **Max, Rose, les antres an fond.
Oui, monsieur, c'est vrai.
MAX
Je t*ai écrit que je me brûlerais la cervelle.
ROSE
C'est à une autre, sans doule, aue vous avez écrit.
MAX
Tu n'a pas reçu mes lettres?
ROSB.
Non, monsieur.
MAX
Je't'eû ai adressé huit. — Et dans la dernière...
ROSE
Vous allez me compromettre.
MADEMOISELLE AUBRY
Mademoiselle Rose, ne me quittez pas.
Rose retnoDta.
URBAIN, à Max*.
Elle est insupportable, Tinstitutrice.
MAX
Mon cher, je ne puis pas la trouver insupportable, je lui fais la cour.
URBAIN
Eh bien ?
MAX
Je suis fixé ; elle est prude.
URBAIN
Tu y renonces?
MAX, avec ud air d'importance.
Au contraire. — Gomme dit mon ami, ce cher baron du Coudray : avec les coquettes il faut plusieurs batailles, avec les prudes il ne faut qu'une surprise.
URBAIN
C'est très-fort, sais-tu, cela, ♦ Max, Urbain,
SCËNE SIXIEME U
■AX, fravement à mademoiselle Aubry, qoi s'apprête à lortir. Mademoiselle, voulez- vous me permettre de vous offrir mon bras?
UADBMOIS^LLE AUBRT.
Je suis peu faiteàde pareils égards. — Mademoiselle Rose, «^uivez-moi. — Mon humble position dans ce château... Ils sortent par la droite. — Rose suit f institotrice en singeant sa démarche *.
URBAIN, à Claire.
Glaire, tu es bien plus jolie quand tu es sérieuse.
CLAIRE, riant.
Tu trouves?
URBAIN
Si tu voulais m'écouter sans rire ?
GLAIRE, riant pins fort.
J'aime mieux être laide.
URBAIN, allant à Berthe.
Berthe n'est pas moins belle que toi, et elle me laisse parler.
BERTHE, assise an guéridon et fenilletant nn alban* Oh! oui, mon petit Urbain, parle. Si tu savais canune tu m'amuses !
URBAIN, farieu.
Vous n'avez pas de cœur.
Il sort par le fond à gatfehe.
SCÈNE VI
CLAIRE, BERTHE, VALENTINE, CHARLOTTE, HENRIETTE, pois JEANNETTE **.
VALENTINE
Tous le voyez, mesdemoiselles, nous avons été surprises. Eh bien, avais-je tort de vous recommander la prudence ?
* Glaire, Urbain, Berthe, Charlotte, Valentine. ^ Claire, Charlotte, Valentine, Berthe, HenrietU.
HENRIETTE
Moi> Je suis encore tout émue.
CLAIRE
Nous dirons à noire grand-père que nous voulions jouer la comédie de salon.
Elle sonoe.
BERTHE
C'est à la mode.
VALENTINB.
Et que nous chantions des chœurs.
CHARLOTTE
Les chœurs d*Athalie!
CLAIRE, k Jeannette, qui entre par le fond à gauche *• Enlève tout cela. — Que tiens-tu donc là?
JEANNETTE
Une lettre très-pressée pour monsieur le baron.
GLAIRE
Ah!
JEANNETTE
Elle a été remise au petit pâtre par un domestique en ivrée, qui s*est arrêté au cabaret dans le village.
Oh! oh! voilà qui est bien compliqué.
JEANNETTE
Et le petit pâtre dit qu'il faut absolument une réponse.
GLAIRE
Absolument? — Notre grand-père est absent.
JEANNETTE
Il paraît que c'est très-important.
VALENTINE
Comment faire ?
CHARLOTTE
Voyons cette lettre.
Elle la prend.
* Charlotte, Jeannette^ Glaire, Valentine, Berthe^i Henriette.
SCÈNE SIXIÈME
BBRTHB.
Regarde le cachet.
VALENTINE, regardant.
Une couronne de marquis.
GLAIRE
C'est bien embarrassant.
Oui.
Elle brise le cacliei*
BBRTHB.
Qu'as«tu fait ?
CHARLOTTE
C'est malgré moi.
GLAIRE
Étourdie !
VALENTINE
La voilà décachetée.
HENRIETTE
A présent, on peut la lire.
CLAIRE
Voyez-vous la timide Henriette!
BERTHE
Puisqu'il faut absolument une réponse*
VALENTINE
Mesdemoiselles, voilà qui est grave.
CHARLOTTE, lisant.
c Mon vieil ami. »
BERTHE
C'est un ami.
« J'apprends avec joie le mariage d'une de vos pe- » tites- filles avec le comte de Jansais. Vous ne pouviez » mieux choisir. *
GLAIRE
Ah ! oui. Voilà une lettre qui vient comme la corbeille. (Elle la prend des mains de Charlotte et continne.) « Vous savez
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» combien je désire voir mon neyea imiter M. de Jansais et » entrer dans votre famille. »
TOUTES
Ab!
Lsi Utei M rapproebeiik plot attantirM*
GLAIRE, eontlDnant.
« Il ne connaît aucune de vos charmantes petites-filles. Je » ne voudrais pas influencer son choix. Les différences de dot * ne sont rien pour une fortune comme la sienne. » (Nonvei arrêt, nooTeaa silence . Toates les jenoes filles se regardent et se rapprochent encore de Claire.) « On m'apprend que toutes vos petites- » filles sont réunies pour la noce '^e leur cousine, je profite » de l'occasion ; mon neveu est ic, iepuis hier, je vous » renvoie. »
Silence. Glaire prend nne chaise ponr lire aTee pins d'attention. On
l'entoare.
BERTHE
C'est un commencement de roman.
GLAIRE
• Ne prévenez personne, cesbellesenfantsseraieat gênées. »
CHARLOTTE, étoardiment.
Ohl non.
BERTHE*
N'interrompez pas.
GLAIRE, continoant.
c Outre sa fortune personnelle, qui est très-grande comme » vous savez, je constitue à mon neveu soixante mille livres » de rente... »
VALEIfTlNE.
Quel onde!
GLAIRE
€ Pour corriger les petites imperfections que je ui reconnais. »
BERTHE
Ah! des imperfections!
* Charlotte. Talentine, Claire, Berthe, Henrietle.
SGÈNB SIXIËMB t\
HENRIETTE
Ninterrompez pas.
GLAIRE, continuant.
c Yuus trouverez certainement, mon vieil ami, que les » gentlemen d'à présent ne valent pas les gentilshommes 1 d'autrefois. »
Pourquoi?
GLAIRE
c Ils ont une tenue et des allure^ qui étonnent un peu nos » soixante*dix ans. »
VALENTINE
Quel oncle arriéré!
CLAIRE
a Mais cela leur réussit. — Mon neveu est en passe d'être » député et je ne seraispas surpris de le voir ambassadeur, i
BERTHE
Que veut*il donc de plus?
HENRIETTE
Député!
VALENTINE
Ambassadeur!
CHARLOTTE
Ambassadrice!
GLAIRE
« Croyez à ma vive affection et aux vœux que je forme 9 pour que mon neveu plaise au château de Ghantenay. -«• » Marquis de... » La signature est illisible.
VALENTINE
Voyon.'^.
11 y a un post-scriptum. « Si rien ne s'oppose à la visite de » mon neveu, faites dire au porteur qu'il n'y a pas de ré » ponse. »
GIIARLOTfE, TÎTement à JcanneU«.
Il n'y a pas de réponse.
Jeannette sort en eoaraat.
n LES GRANDES DEMOISELLES
claire\ Eh bien, es-tu folle ?
VALBNTINE,
Qu'as-tu fait?
HBNEIBTTB.
Ge monsieur va venir.
BBRTHB.
C'est une aventure.
VALENTINB.
Et les convenances?
CLAIRE
Il ne se trouve au château que des demoiselles.
CHARLOTTE
Et la tante Béatrix.
GLAIRE
Elle est demoiselle.
À son âgel
BERTIIE.
Si on pouvait la décider à prendre une toilette grave 1
CLAIRE
Ce ne sera pas facile.
VALENTINE
£ le nous servirait de chaperon.
SCÈNE VII
Les MÊMES, moins JEANNETTE, BÉATRIX. Elle eDtre, par le fond à droite, dans le déshabillé le plus galant, légère et saalillanie comme une jeune fille **•
CLAIRE
C'est elle! — Bonjour, ma tante.
BERTHE
Bonjour, ma petite tante.
* Valentine, Charlotte, Claire, Berlhe, Henriette.
** Yalentine, Charlotte. Glaire< Béatrix. Berthe, Hemictta,
SCÈNE SEPTIÈMB
VALENTINE
Bonjour, ma bonne tante.
HENRIETTE
fionjour, ma chère tante.
GBABLOTTB.
Bonjour, ma tante.
BÂATRIX.
Votre tante! votre tante 1 — Appelez-moi Bëatrix.
CLAIRE
Matante... Bëatrix, nous allions vous demander un conseil.
BERTHE
Il va venir au château un étranger.
BÉATRIX
Un jeune homme?
CHARLOTTE
A marier.
BÉATRIX, laissant tomber son boaqneU Ah! —Titré?
VALENTINE
Et immensément riche.
BERTHE
Nous ne pouvons nous dispenser de le recevoir,
CLAIRE
Et si vous vouliez nous aider...
BÉATRIX
Mais alors, il faut que je songe à ma toilette.
Oui, cette robe est un peu voyante.
BÉATRIX
Je mettrai du rose tendre.
BERTHE, vivemeat.
Le brun vous va si bien !
BÉATRIX, sans féconter.
Avec des rubans bleu de ciel dans les cheveux, ou des fleurs naturelles.
EUa s'apprdta k sortir.
• TOUTES, eutytDt de la retaoir.
Écoutei-nous, ma tante.
BÉATRIX
Votre tante!... Toujoursvotre tantel —Par grâce, ne m'appelez pas ainsi devant ce jeune inconnu.
Bile lort en courant par la gaoche, oQbliant ton booqaet, que B«rih« ramasse et dépose sur le goéridon.
SCÈNE VIII Les MâiiBS, moins BÉATRIX
VALENTINB.
Nous ffvons bien réussi.
CLAIRE
Elle va s'habiller en pensionnaire.
Un chaperon rose tendre !
HENRIETTE
Nous voilà plus embarrabséos qu'avant.
VALENTINE
Mesdemoiselles, rassurez- vous; je prendrai un air dign« qui imposera à ce jeune homme.
CHARLOTTE
Moi aussi.
CLAIRE
Voyez-vous la dignité de Charlotte!
BERTHE
Nous^rons toutes dignes.
GLAIRE
Et nous? et nos toilettes?— Quelles roLes motlron*-nou8?
BERTHE
Des robes décolletées.
• Charlotte, Valentine, Claire, Berthe, Menrie4ie.
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VALBNTINK.
En plein jour? sans motif?
CLAIRE
Gela va si bien, quand on a des épaules I
DBRTHE.
Àhl oui.
CHARLOTTE
Une robe montante bien faite. ..
CLAIRE
Non, non. — Des robes décolletées. (Brait m dehon. —Elle regarde.) La noce de Fauchette 1 ^ Voilà mon prétexte.
BERTHE
Oh! la bonne idée! nous ferons danser les mariés au château.
HENRIETTE, qui est remontée.
Mais grand -papa?
CHARLOTTE
Cest pour distraire Diane.
VALENTINE
Et pour p rouver à M. de Jansais qu'on ne le regrotte i^as,
HENRIETTE, da fond.
Fanchette et son mari I
CHARLOTTE
Son mari! — Eh bien, nous ne sommes plus seules au château. Voici un homme.
SCÈNE IX
Les MÊMES, FANCHETTli, MARTIAL, ROSE, MADEMOI- SELLE AUBRY, MAX, URBAIN et JEANNETTE.
« Fanchette entre en mariée par le fond à gauch», entourée d<*s denx collégiens, snivie de Jeannette. Martial, le marié, parait le dernier, peu satisfait de l'empressement des coHcgicns. Rose et mademoiselle Aobry accourent par la porte de droite.
IIAX.
Fanchette, tu me promets la première contredanse
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VRBAtN.
A moi, la première valse?
PATrCfiBTTB.
Et mon mari?
VAX.
Tu 88 l'éternité pour danser avec lui.
BBRTHE, prenant Fanehattopar la main* Voyez donc comme elle est gentille!
VALENTINB *.
Comme cette couronne IqÎ va bien!
CLAIRE
Et comme ce costume est coquet 1
ROSE, bai k Charlotte.
Elle ne baisse pas les yeux?
CnARLOTTE.
Puisque la cérémonie est terminée.
URBAIN, gravement k llarUal.
Mes compliments, Martial.
MAX, da l'aotn cdté avae d«$ ain réganca. Sais-tu, Martial, que tu es un heureux co |uin?
CLAIRE
Ma petite Fanchetto, nous te maiiageons une surprise, aous fêterons tes noces au château.
FANCHBTTE, allant k Martial.
Ahl quelhonneur ! Saluez, Martial.
MARTIAL, trèfambarraué.
Moi... je... je... je...
CLAIRB, riant.
Assez, mon ami, assez.
BERTHE, à Valentina.
Moi, je vais mettre une robe décolletée-pour être prête.
VALBNTINE.
Et moi ausaC
Elias sortant en covant par la droite.
* Urbain. HaitM.» tt8L« Valantina, Glalrti Fanahatta* Bartbe, Haarfatto, HademoisaUa Anbry, Charlotte, Roia.
SCENE NEUVISMS
CBAIILOTTS, à ClaiM.
Où coarent- elles si vite?
CLAIRS
Elles vont se faire belles.
HBNBIETTB.
Sans nous prëveoir!
Charlotte et Heoriette sortent.
GLAIRE, à Jeunette.
Va chercher Diane, qui veut embrasser Panchette. — (a Fanehette.) Nous allons organiser un bal en ton honneur.
Elle sort.
MAX, retenant Jeannette et la ramenant sar le derant à droite *.
Jeannette, ~ qu'as-to fait des lettres que tu devais remettre à Rose?
IBANNBTTB, trenUantt.
Moi... je...
MAX
Parle.
JEANNETTB.
Mademoiselle Aubry...
MAX
L'institutrice !
JBANNETTB.
En a trouve une... dans ma poche...
MAX
Ciel!
IBAKNETTB.
Et m'a fait jurer de lui remettre les autres.
MAX
Mdbettreuse!
JEANNETTE
Mais je suis une honnête fiUe^ monsieur Max.— Je ne vous ai pas trahi, je n'ai nommé personne.
MAX
Rose n'est pas compromise?
JEANNETTE
Mademoiselle Aubry soupçonnerait toutes ces demoiselles * Urbain, Fanebotte. Mm, Martial, U » i m o\ Mê AaluT» l«tiuietto, Mai.
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avant mademoiselle Rose et ello n'imaginerait pas qu^un petit jeune homme comme vous...
MAX
Jeannette 1 plus un mot, vous êtes une maladroite. (Jeannetta fort.) Mademoiselle Aubry a mes lettres! Quelle aventure I Si je lui disais qu'elles sont pour elle? Je n'ai pas écrit de prénom, — j'ai trop d'expérience, — jemets.'An^e de ma cw, ou per/îde, et je signe : Ton esclave. — Quelle aventure!
SCÈNE X
FANCHETTE, MARTIAL, MAX, URBAIN, ROSE, MADE- MOISELLE AUBRY, pdU DIANE \
ROSE, k Fanehetla.
Es-tu heureuse, Fanchette î
FANCHETTE
Oh! oui, mademoiselle.
ROSE
J'en étais sûre. — Pourquoi dit- on que le mariage est effrayant?
FANCHETTE
On dit cela? — C'est peut-être dans le grand monde?
MADEMOISELLE AUBRT.
Mademoiselle Rose, ne me quittez pas.
Pendant qne Rose et mademoîMlle Anbry se sont retournées, Urbain embrasse Fanchette.
FANCHETTE, étonnée.
Eh bien !
MARTIAL, bondisiant.
HeinI
Il ronle dei yeu ftiribondi.
* Urbain, Fanehette, Rose, Martial, mademoiselle Anbry, M^ax.
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l^AX, l Faaehfltte, l droite ^ feux-tu me rendre un service?
rANGBETTB.
A vous, monsieur Max ?
MAX
Remets ce billet à Rose.
FANCHBTTK.
Voilà tout T An moment où ell« le eaehe dani ion corset, Martial t'est rapproehé. MARTIAL, faribood.
Heinl Pendant tonte 11 scène, il ronle des yeox effarés. Diane entre, par la porte latérale à gaoche.
PANGHETTB, conrant k elle *^
Mademoiselle Diane !
DIANE
Je veux te féliciter aussi, ma petite Fanchette. Tu épouses un brave garçon que tu aimes et qui t'aime. — Tu n'as rien à envier.
FANCHETTE, présentant Martial.
Voici mon mari, Martial, garde-chasse chez M. de Jansais, votre fiancé.
DIANE
Je n*ai plus de fiancé.
FANCHETTE
Gomment?
DIANE
Je ne me marie pas.
FANCHETTE
Monsieur de Jansais vous adorait. — Il n'en dormait plus; ii passait ses nuits dans vos bois. Je le citais pour exemple à Martial.
DIANE
Tout est fini, Fanchetto.
* Martial, Rose, mademoiselle Aobrr, Fanchette, Max.
** Dianf , Fanchette, mademoiselle Anb^» Rose, Urbain, Martial, Max.
FANCBBTTB.
Qa'est-il donc arrive ?
MADEUOISELLE AUBRT, uiiM an fnéridon.
Oh I quand un mariage se rompt, on ne sait jamais ce qui est arrive.
FANCBETTB.
Si on s'expliquait ?
MADEMOISELLE AUBRT.
Dans le monde de mademoiselle Diane, on a trop de fierté pour s'expliquer.
FANCHETTB.
Alors, j'aime mieux le nôtre.
MADBHOISELLB AUBBT.
Ne voyez-vous pas que vos réflexions sent cruelles pour
mademoiselle?
DIANE
Elles ne sont pas cruelles, elles sont inutiles.— Népériens ue de toi, Panchette. -«-On t'a dit que noos reteoiens la
oce au château.
FANCHETTB.
Oui, oui, je vais prévenir tout notre monde.
MARTIAL^ éclaUnt.
Il n'y a plus de nocel
FANGHETTE.
HeinT
MARTIAL
Tout est rompu; j^imite mon maître.
FANGHETTE.
Et le oui que tu as dit devant M. le maire f
MARTIAL
n doit être encore temps de s'en dédire.
FANGHETTE.
S'en dédire 1
MARTIAL
Après ce que je sais...
FANGHETTBt
Que saiMH-
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HAATIAL.
Après ce que j'ai vu...
FANGVETTI.
Quoi?
MARTIAL
Quoi ? quoi ?... Je ne peux pas dire ça devant des demoiselles.
URBAIN
Te voilà béte comme un mari.
MAX
Tu ne perds pas de temps, toi.
MARTIAL
C'est ma faute, mon maître m'avait prévenu.
FANCBETTE.
H. de Jaosais?
MABTIAL.
Diepuis hier, il est triste, triste! Il erre dans les champs... romme qui dirait un coq sans âme, et il me répète toujours : « Prends garde* Mirtial, prends garde I — Les femmes... » { Rose 8*e8t approchée et éconie.] Je ne peux pas direça devant des demoiselles.
FANCHBTTB.
Tu me feras damner.
MARTIAL, avec ddiespoir.
Mais, moi je n'ai pas pris garde; j'étais amoureux comme une grive.
DIANE *
Que pouvez- vous reprocher à Fanchelteî
MARTIAL
Ce que je lui reproche ? Fanchctte a trop fréquenté le grand monde, comme dit mon maître.
FANCHETTE
Votre maître est un sot et vous êtes un niais.
f ai|cli0t|t* Ui»De, l^rtialf les tatrei p«rMina|e8 tmUfïït 4o gQ<ri4<Nl»
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MARTIAL
Ud niais! —Je suis garde-chasse, assermenté devant le Juge de paix. Je sais ce que c'est que la propriété.
DIANE
Calmez-vous.
MARTIAL
Mademoiselle, sauf votje respect, ma femme m'appartient, comme notre gibier appartient à mon maître. Hais, si les femmes sont plus difficiles à garder que les perdrix, je donne ma démission.
DIANB.
Quels sont vos griefs T
MARTIAL
Mes griefs T — Voilà : quand je vois un braconnier... sauf votre respect... ajuster une bécasse... (hom écoote.) Mais je ne peux pas dire ça devant des demoiselles.
FANCHETTE
Eh bien ! monsieur, faites à votre guise.
MARTIAL, prenant on air fin.
Écoute un peu que je te parle, (ii se penche à son omUe, eherehant dei yeox le bUlei de Max.) Quand on veut tromper son mari, on n'épouse pas un homme assermenté.
FANCHETTE
Imbécile!
Elle loi donne oo sôafflek. — En même temps Martial s'est emparé do billet.
MARTIAL
Jai ce que je voulais.
FANCHETTE
il fallait donc le dire.
Elle s*en ta en riant.
MARTIAL
Je vais consulter mon maître. (Il oorre le billet en cachette et lit.) ff Perfide, tu en épouses un autre, après les gages de < tendresse que tu m'as donnés... »
n eaehe rite la Iet!re en royant Urbain.
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URBAIN
Mon cher, vous n'avez aucune idée du mariage.
MARTIAL
J'ai idée que le mariage... (Rose écoota.) Je ne peux pas dire (a devant des demoiselles.
Il sort farieux, laivi d'Urbain.
ROSE, à mademoiielle Anbrj Qu'a donc pu faire Fanchette, ^ déjà ?
MADEMOISELLE AUBRT.
Mademoiselle, je déplore qu'on vous ait fait assister à une pareille scène.
DIANE
Ce n'est qu'une querelle d'amoureux.
MADEMOISELLE AUBRT.
Oh ! mademoiselle 1
Elle sort emmenant Boie, pir le fond k droite.
SCÈNE XI DIANE, MAX
DIANE, M croyant leale.
Cette institutrice me hait.— Que lui ai-je donc fait Y Fanchette est bien heureuse; les folles jalousies de son mari l'amusent. Elle peut lui parler; elle peut se défendre. Hais moi? — Mademoiselle Aubry a raison ; dans notre monde CD a trop de fierté pour s'expliquer, et Je ne veux plus qu'on prononce son nom.
MAX, passant derriAre le canapé.
Sa douleur lui va bien.
DIANE
Est-ce qu'il me croit coquette ? — Pourquoi conseillait-il à ce garde-chasse de ne pas se marier?
Elle est deboat devant le piano et prëlnde.
MAX
Comme c'est poétique, une femme triste 1 -«Ah! son bouquet!... .
11 embrasse le bonaooi «ne Bertbe a déposé s&r le gaéridon.
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DIANE, rap«rc0Taiit.
Max 1 — Que faites-vous là?
UAX*
Moi?.. . Je ramassais ce bouquet.
DIANE, MDriaot*
Avec un empressement biea tendre.
MAX, grartnent, alUat m «amptr dtraat aile.
Diane, tu es ma cousine.
DIANI.
Sans doute.
MAX
Urbain et moi, nous sommes les deux seuls célibataires de la famille.
OIANI.
Eh bien ?
MAX
J'ai quinze ans, je suis un homme; M. de Jansais t'a outragée; je vais le provoquer en duel.
DIANE» l'embrasiant.
Cher enfant !
MAX
Tu m'a embrassé... tu m'auiorises à te venger.
DIANE, soariant.
Je t'autorise à rentrer au collège et à faire des thèmes grecs.
MAX
On ne veut pas me prendre au sérieux.
BÉATRIX, aceoaraot *'•
Une voiture ! une voiture, au bout de Tavenue ! c'est lui.
DIANB.
Qui donc?
BÉATRIX
Le noble étranger, le... (Apereefant Max.) Sortez, Max, * Diane, Béakrix, Max.
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allez vous amuser dans le jardin. (Reconnaissant son bonqaet qae Max tient encore.) Mon botxqntft 1 (Se radoncissâof.) AlItfZ, âliez VOUS amuser dans le jardin.
MAX, sortant forienx, on jek«iit le boo^Oit dattf lA tUtêOiÊÊk. Des thèmes grecs I
SCÈNE XII
DIANE, BÉATRIX, pois CHARLOTTE, CLAIRE, BERTHE, YALENTINE, HENRIETTE ot JEANNETTE.
«ftATniX, à Dlan«.
Nous attendons un jeune homme à marJef. -~ Resté!?. — Nous devons nous soutenir; songez que nous ne serons, pour le recevoir, que sept demoiselles, — toutes les sept jeunes.
CHARLOTTE, accourant.
Le voici, le voici!
DIANE
Ha présence, à moi, est bien inutile.
CLAIRE, entrant et retenant Diane.
Au contraire. — Rien ne te forcera à l'ëpôuser; mais, s'il demandait ta main, quelle leçon pour monsieur de Jansais !
BERTHE, à Diane.
Ma cnere, tu n'es pas curieuse. C'est un héros de romak^ un bel inconnu.
VALENTINE
Mesdemoiselles, prenons des airs graves.
BEATRIX
Je me sens toute troublée.
HENRIETTE
Moi, je tremble.
CLAIRS
Plaçons-nous sans affectation.
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DBKTHB. ^
D M faut pu avoir Fair deTattendre.
HENaiETTB.
Je reste dans ce coin.
CHAELOTTB.
On te prendra pour Gendrillon. GLAïas.
Moi, je ferai de la guipore.
BERTHB.
Moi, je lirai... Paul et Virginie!
VÀLBNTINB.
Mesdemoiselles, soyons graves.
Derthe t'assied devant le piano, Yalentioe à sa gaoche, Glaire snr le canapé, Charlotte k droite da fuérldon. Diane et Henriette an fonJ, devant la «beminde.
GHARLOTTB.
Qui parlera la première T
GLAIRB,
Ma tante Béatrix.
BÉATRIX
Jamais ! le rouge me monte déjà au visage.
GLAIRB.
Eh bien, ce sera moi.
JEANNETTE, entrant dn Ibnd k ganehe.
Ce monsieur est arrivé.
Béatrix court s'asseoir sur nn ponf, dorant le gnérldon, entre
Charlotte et Glaire.
GLAIRE
A-t-il dit son nom?
JEANNETTB.
Je ne le lui ai pas demandé, puisque ces demoiselleB Til»
tendent.
GLAIRB*
Es-ttt sottel
TALBNTINB.
Quel titre alloBB-BOUB lui donner t
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CLAIRS
Il faudra l'appeler monsieur tout court. C'est insupportable.
JEANNETTE
Il m*adit : C'est bien, on m'attend.
CHARLOTTE
Il croit que notre grand-père est là pour le recevoir,
HENRIETTE
Pauvre jeune homme!
BERTHB.
Gomment est-il?
JEANNETTE
Il n'est pas joli.
TOUTES
Ahl
Avec cette fortune?
JEANNETTE
Le voici.
Elle se retire
SCÈNE XIII
Les Miches, mo»s JEANNETTE, LABAYEN ''.
Labayen entre arec un certain embarras deiant la solennité de la réception. On le regarde en dessous. Il n'est pas beau. Un immense désappointement se peint snr les visages. Mademoiselle Béatrix elle" même a nn mouTement de recul. Après on silence terrible, Glaire prend son courage Si deux mains et se lère.
GLAIRE
Monsieur..*
* Bcrtbe, Valentine, Labayen, Charlotte, Béatrix, Glaire, Diane, Henriette.
LÀBÀTBN, faisant od pat.
Mademoiselle...
GLAIRE
Le baron deChantenay a été forcé de... partir... subite* ment... pour quelques heures* — Il était désolé...
LÀBATBN.
M. le baron de Gbantenay est trop bon vraiment ; sa pré fience ne m'est pas indispensable,
BÉATRIX, se leTant. U tenait à vous recevoir lui-même.
LABAYEN, plai k Taise.
Je suis touché^ madame. . .
BÉATRIX, TifemeDt.
Mademoiselle.
LABATEN.
Ahl
GLAIRE, pousanl Béatrix en avant.
Ma tante a bien voulu se charger de le représenter.
BÉATRIX, fariense.
^ui?... moi?... mais... je... monsieur excu.sera l'embarras de jeunes personnes seules dans un château.
Labayen la regarde avec étonoement.
BERTHE, basa Valentine.
Si riche et si laid !
VALENTINE
Mais non, — il n'est pas mal... de profil.
LABAYEN, sûr le devant de ]a scène, tirant nn earnet de sa poche» à part*
C'est pourtant bien ici. — Château de Chantenay, — le piano de la bibliothèque, — six cordes à poser, — les marteaux à regarnir. — C'est bien ici. i
GLAIRE
Vous trouvez le château en fôte. — Nous célébrons la noce d'une de nos fermières*
GHARLOTTEi étonrdimenU
Nous danserons.
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YALENTINB, avec reproehf.
Charlotte !
LÀBÀYEN, regardant la piano.
Je ne pouvais arriver plus à propos.
Il se dirige vers le piaDO.
HENRIETTE, qai a passé derrière le piano, — aree effr/ \ Il va m'inviter.
BÉATBIX.
11 m'a regardée.
GLAIRE, loi présentant on faatenil an moment où il Ta se mettre an piaoo.
Daignez donc, monsieur, prendre ce fauteuil.
LABATEN.
Mademoiselle!
Il 8*as8icd après une minute d'hésitation. Claire est assise à sa droite, Charlotte se place sur le poof. Béatrix reste debout derrière le faatenil de Labayen*.
BERTHE, à Yaleotine* Je ne le rêvais pas... si gros.
VALENTINE
Il est un peu majestueux.
BERTHE
Il l'est trop.
VALRNTINE.
Ma chère, pour un député, c'est excellent.
CLAIRE, à Labayen.
Ce ne sera qu'une fête sans prétention.
LABAYEN.
Ah!
BEATRIX
Vous pouvez en juger par la simplicité de nos toilettes.
LABATEN.
Madame...
BEATRIX, Tirement*
Mademoiselle.
* Henriette* Berthe, Yalentine, Béatrix, Labayen, Claire^ Charlotte Piane.
LADATEN.
Pardon. — Des toilettcâ ravissanlesl
BÊATRIX, niomJaaU
Vous trouvez?
VALENTINR.
De la mousseline.
LABATBM, galammoot.
La mousseline est donc comme la nalure, elle embellit la bcauld.
C LAI HE, à part.
Il Oct galant.
BÉATRIX
C'est pour moi.
VALENTKNE, bas & DarUie.
Je t'assure qu'à la longue on le trouve distingué*
BERTHB.
De proGl.
LABATEN.
Mesdemoiselles, je reçois dans ce château un accueil qui me touche; je voudrais y mieux répondre, mais je suis profondément triste*
CLAIRE
Vous, monsieur?
BÉATRIX
Vous?
Charlotte se lève, en faisant signe à Diane de se rapprocher, et va se placer derrière Val-mine.
LABAYEN.
J'arrive d'un chàlcau voisin où Ton me reçoit en ami, et j'y ai vu un bravo garçon désespéré.
VALENTINE, bas à Charlotte* Ma chère, il a du cœur.
CHARLOTTE, derrière Vulenline.
Et de l'esprit.
BERTIIE.
Quand on ne le regarde pas.
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HENRIETTE
Eh bien! est-on obligée de regarder son mari?
BËATRIX, à LabayeD.
Désespéré?
labaten.
C'est une histoire navrante. — Je ne sais si je dois...
BÉATRIX
Nous sommes tout oreilles.
Charlotte remonto et fait deserndre Diane.
CLAIRE, à part *.
Avec un habit d'ambassadeur, il serait comme tout o monde.
LABATEN, rontinoant.
Il allait se marier; il épousait une jeune fille charmante qu'il adorait, lorsque la veille môme de son mariage...
HENRIETTE
J'ai peur!
LABAYEN.
Ce pauvre comte de Jansais...
GLAIRE
M. de Jansais!...
BERTUB.
Alais, monsieur...
LA B A Y E N , coDlinoant.
Découvre que sa fiancée...
GLAIRE, regardant Diane.
Comment l'arrêter?
LABAYEN, no s'aperceTant de rien* Cette fiancée qu'il croyait aimante, sincère, candide, était... était... le contraire.
GLAIRE, éperdoe.
Monsieur I
• ncnrielte, Berthe, Valenline, Béatrii, Labayen, Caire, Charlotte, Diane.
LABATEN, t*écbaoffani.
C'est horrible, n'est-ce pas? — Des preuves irrëcasables, offertes par une main inconnue, mais amie...
CHARLOTTE, criant.
Diane s*64 évaoouie!
GLAIftE, coorant kelie.
Diane 1
BBATRIX.
Chère enfant !
BBRTHB.
Ce ne sera rien... emmenez-la.
HENRIETTE, à Labayea stapâfaU.
Moi, j'allais m'évanouir aussi.
BBATRIX.
Quel contre-tempsi
LABATBN, n'y eomprenaat rien.
Mesdemoiselles^ pardon... que se passe-t-il T
On emporte Diane à droite et Labayen se troare seol-
SCÈNE XIV LABAYEN, puis HUGUES
LABAYEN.
C'est la chaleur, sans doute. — Juste au moment où je devenais éloquent! —Je reprendrai mon histoire, elle les intére-sait. — Six cordes à poser, les marteaux à regarnir, (il
prend des instrnments dans sa poche et ?a an piano qn'il s* apprête ï accorder.)— Do, ré, mi, fa, sol, la, si, do. — La tante est un peu fanée, — Do, ré, mi, — mais le rose — fa, sol, la, — lui va bien. — Si, do.
Hugues entre par la porte qui donne snr les jardins, an fond \ droite,
cherchant à fo reconnaître ; il est habiUé en gandin, complétem«ot
ridicnle *.
* Labayen, Ho guet.
SCÈNE QUATORZIÈME
HUGUES
Drôle de château 1 J'en rirai huit jours, ma parole d'honneur. J'y entre comme dans un moulin.
LABAYEN.
Bah! — Ahl c'est M. le vicomte Hugues de Mérindol.
HUGUES
LabayenI — mon ancien professeur de chant.— Bonjour, mon cher, bonjour.
LABATEN.
Monsieur loYicomte se porte bien ?
HUGUES
Adorablement, Labayen, adorablement. J'arrive de Mérindol, — en vingt minutes, mon cher, — douze kilomètres en vingt minutes! — avec Sabine, fille de Buckingham et de Mademoiselle Emma, —une noble bote I — J'entre dans la cour, je jette les rênes à Gontrand, j'attends, je regarde. — Personne. — Drôle de château !
LABAYEN.
On est un peu troublé en ce moment; une des châtelaines vient de s'évanouir à cette place même.
HUGUES
Bah ! — On me voyait donc d'ici ?
LABAYEN
Je ne crois pas, monsieur le vicomte. — Vous permettez. — Ré, fa, ré, fa.
HUGUES
Que faites-vous donc là, mon cher ?
LABAYEN.
Je dompte un fa récalcitrant. — J'ai renoncé aux leçons iJle chant. Je suis trop nerveux. — Fa, la, fa, la,— aujourtthuï j'accorde les pianos, —la, do, la, do, — came calme. — Do, mi, do, mi.
Drôle de métier !
LABÀYRN, Mlerant.
Métier charmant, monsieur le vicomte. — Je vais de manoir en manoir, dînant avec les cliàlelains et voyageant dans leurs voitures. Ce matin, je pose trois cordes au château de Jansais; j'y déjeune. Â midi, je change deuxr marteaux au château de Mondon ; j*y redéjeune. Le marquis m'offre sa calèche, je faccepte, et j'arrive à Chantenav lu m'attendait un accueil homérique.
HUGUES, graTemeoi.
Il est satisfait. —Voilà un simple accordeur se Pianos qai est satisfait. — Eh bien ! mon cher, moi qui n'ai pas de préjugés, j'en suis bien aise, ma parole d'honneur.
LABATEN.
Vous êtes trop bon.
HUGUES
Vous connaissez donc les habitants de Ghantenay ?
LABATEN.
Pas le moins du monde ; j'y débute, mais quel début! — Sept jeunes filles, dont une vieille, étourdissantes et simples! et bonnes! et gracieuses! —Ah! si j'étais fat!
HUGUES
Vous rétes, Labayen, vous l'êtes abominablement.
LABAYEN.
Eh ! Eh! — Do, sol, do, sol. — Pour être vrai, je dois avouer, — ré, la, ré, la, — que j'ai été aimable. — Mi, si, mi, si.
HUGUES
J'en rirai huit jours, ma parob d'honneur : vous chassez sur mes terres.
LABAYEN, aUaDt l loi.
Gomment, monsieur le vicomte.'
HUGUES
Chut ! c'est une aventure ; car j'ai des aventures, moi, à notre époque ! c'est d'un béte !
LABAYEN.
Vous avez une passion T
SCÈNE QUATORZIÈME
HVGUES.
Eb I non, pas du tout, au contraire, je me marie.
LABATBN.
Ahl
BVGUBS, areenoe imporUaee eomiqiM.
Je me nomme Hugues de Mërindol, je suis vicomte, j*ai cen mille livres de rente^ — je ne parle pas de mon physique, — j'ai quelque esprit, — je peux en convenir, puisqu'on me le reproche. Et puis, le marquis de Mërindol, mon oncle, me constituera soixante mille livres de rente, le jour de mon mariage. Il est vieux, il peut changer d'avis. J'ai intérêt à me hâter.
LABATBN.
Alors, c'est sous ce toit que repose la future vicomtesse de Mërindol?
HUGUBS.
Id même. — Je viens faire mon choix.
LABATBN.
n n'est pas fiiit?
BUGUBS.
Pas encore. — Voilà où est le romanesque. — On ne me connaît pas, on ne se doute de rien, j'arrive, — elles sont sept, —je vais nécessairement en désoler six. Mais le mariage...
LABAYEN.
Ab I le mariage est une chose grave.
HUGUBS.
Pas en lui-même. — Ce sont les conséquences qui m'inquiètent. — (D*oii ton dortorai.) Nous autres, jeunes hommes, nous ne donnons pas dans les niaiseries sentimentales de nos pères et nous avons fait de l'amour le dernier des jeux innocents. — Mais il reste encore dans la vie une chose > pieuse: -«> le ridicule.
LABATEN.
Ab!
RUGUB8.
Quand on est garçon, on l'évite, vous voyez; mais, quand on est marié...
LABATBN.
Oh 1 quand on est marié, voilà.
BU GUE s, meuMOt.
Oh I moi, j'ai toujours été adoré des femmee, toujours. - Je ne m'en vante pas, o'est inSuppoHat»le» -^ Mh hieui faon r\\eT, e*esl égal, je ne prendrais pat uns PaHstonnOi élevée dans leê salons, sur les bras des danseurs. «« Mn, ften» — le choisis ane jeuilé pênbont», eh pr^vinte^ eandidoî Étne^ pnté; Mie igtiora lent, je fte lui ba àppreMi pas Maeoap pitt», Mjéstiif tetnari...
LABATBN.
De madame Agnès.
Il raloaas m piaao.
HUGUBS, lAMiTftnU
Prëcisëmeot. — Alors, jo vis à a&a guâso, sans oAis^er l'innocence de ma chaste épouso. Car enfin, quel est le rôve d'un homme sensé? — Trouver dans sa femme aaNKlè vertu pour se dispenser d'en avoir.
LABATBN.
Cm une idée. — > Mi, mi... mi...
HUGUES, VasMiaiit ptis de lai*.
Drôle de métier!
LABATBN
La tanle a dû faire provision de vertus, — M Mth61 -« depuis le temps! — Youle2-voùS me tenir cette cordé t
BUOVBS.
Volontiers. — J'en rirai huit jours. «- Voici q«elqu'ttn.
LABATBN.
tne huitième jeune fille 1 Celle-là, je ne l'avais pas vue. * B9^H, LftbAyea.
scênl: quinzième 47
SGÈiNE XV Les Mêmes, MAX, ROSE, pais DÉATR1X\
HUGUES
Cbarmanle !
Rose entre du fonJ à droite en joaaol aa Tolanl, Max la sail eo
jooanl aassi. Hugues et Labayeo sool cachés par le piaDO.
MAX, à Rose \ demi-voix.
Fanchetto l'a-l-clle remis une lettre T
ROSE, toqjoari eo jooanU Non.
MAX
Sais- tu ce que je t'écrivais pour la seconde fois ?
ROSE
Prends garde à mademoiselle Aubry.
MAX, toojoars en jouant.
« Perfide, tu en épouses un autre après les gages de ten- » dresse... »
ROSE
Ramasse mon volant.
MAX
Le voici.
ROSE
Garde-le.
MAX, examinant l'intérieur du volant* UnbillelT
ROSE, en s'enfuyaot.
Une boucle de mes cheveux !
MAX
Oh! bonheur!
11 embrasse les cheveux et se met k la poorsr.ite de Rosv HUGUES, avec emphase.
Précieuse candeur! adorable ingénuité! — Elle joue encore aa volant.
* Utigucs, Labaycn, Rose, Max.
4H Ll-S GUANDES DlîMOlSELLtS
LABATEN.
Voilà comme on les élève en province!
Lab.iypn ai deboul. Hoiraes est as»ii an piaoo qu'il tapoto machinalemcDl. VI:atrix, timiJe (t mystéricasc, s'aTançanl en baissant les ycox jasqa'à Labayen *'• Monsieur!
LABAYEN.
Mademoiselle...
BÉATBIX, bas et d'one roix émoe.
Vous venez de commeltre une grande imprudence. Il faui que je vous parle.
LABAYEN, sltipérait.
A moi?
BEATBIX, montraol Hogucs.
Seul.
Labayen lai offre la main, qu'elle accepte en baissant les yeax. — Us sortent par la droite.
SCÈNE XVI
HUGUES, pais CLAIRE, BERTHE , VALENTINE et MADEMOISELLE AUBRY.
HUGUES
C'est la grand'mère !
Jouant.
Ahl vous dirai-je maman 1
Elle joue au volant ! — Allons, tout n'est pas perdu, vicomte ; il y a encore des jeunes filles.
Il chante.
Un jour passant par iVfeuJon.*.
{VCEU crevé.) Valenliae entre par la porte da funJ, à gauche, comme si elle cherchait quelqu'un.
* Hugues, Labaycn, Bcatrix.
SCÈNE SEIZIÈME
HUGUES, 86l0TanU Mademoiselle (
VÀLENTINE.
Ne faites pas attention.
E!Io (Jisparatl par la porte latérale & gaache. Bogues, après qq momonl d*étonncment, se rassied et recommence le même air. Henriette entre timidement par la porte do fond à droite, Ta josqo'aa piano, et se relire en voyant Hogoes.
HENRIETTE
Restez, restez, cher monsieur.
Elle sort par la porte latérale à droite.
HUGUES, stupéfait, la suivant des yeoz.
Cher monsieur I
Il se rassied une seconde fois et reprenl son air avec foreur. — Glaire entre
par la porte latérale à gauche ; Hiigoes se lève précipitamment pour
aller la saluer.
GLAIRE
Ne vous dérangez pas, mon ami.
Elle sort par la porte du fond à droite.
HUGUES, arec colère^ descendant sur le devant de la scène adroite. Son ami I Mademoiselle Aubry entre alorsi le sourire sur les lèvres et va presque familièrement à Ini.
MADEMOISELLE AUBRï'^.
Je viens à vous, monsieur, parce que nous devons nous comprendre,
HUGUES, ravi.
Mademoiselle t
MADEMOISELLE AUBRY
Le ciel est injuste dans le partage de ses faveurs.
HUGUES
M*Jî8... je ne trouve pas.
MADEMOISELLE AUBRY
Vous êtes philoiopho, monsieur. Je ne rougirai pas 'îevant VOUS de mon humble position, mais enfln nous sommes, vous et moi, les parias de la société.
* Mademoiselle Aubry, Hugues.
HUGUES
Les parias !
MADEMOISELLE AUBRT.
Moi, pauvre institutrice, -- vous, modeste accordeur do pianos»
HUGUES
Hein ?
MADEMOISELLE AUBRY
N'en soyez pas humilié, monsieur.
HUGUES
Comment, pas humilié?
MADEMOISELLE AUBRY
Nous sommes les élus de finlclligence.
HUGUES
Accordeur de pianos! On me prend pour un accordeur, un aido de Labaycn, un manœuvre de Labayen, un sous-Labayen 1
MADEMOISELLE AUBRY
Monsieur!
Mais alors, mademoiselle^ à quoi servent la diâtinclioa, rélôgance des manières, le cachet du grand monde?
MADEMOISELLE AUBRY
Mo seraiîj-je trompée ?
HUGUES
Si vous vous éles trompée 1 Oh! non, non, c'est d'un comique! — j'en rirai huit jours... On me voit au piano, ou plulôt on ne me voit pas, car si on m'avait vu...
MADEMOISELLE AUBRY
Monsieur, je suis désespérée d'une erreur — partagée, du reste.
HUGUES
Je vais me montrer, mademoiselle, je vais me montrer.
MADEMOISELLE AUBRY
Voici les châtelaines; je vous laisse avec elles,
HUGUES
C'est bien, mademoiselle, c'est bien.
SGËNË DIX-SEPTIÈMB SI
MADBMOISELLB ADBRT.
Je meurs de honte^ mais je ne les détromperai pas.
SU« tort pir U gaoeb*.
HUGUES
Accordeur 1 C'est d'une invraisemblance ! Jevaismeniontrer. Kudaot toale la scène, il ae pota avee afléclation, prenant dei airs uoblei et dignes, essayant de tons les moiens pour se faire remarquer et a y parvenant pas •
SCENE XVII
HUGUES, LABAYEN, CLAIRE, BERTHE, VALÊNTtKE, CHARLOTTE, HENRIETTE.
Labayen entre, entouré de Valentine, de Cbarlotte et d^Henriette *• VALBNTINB.
Vous devez être fatigué.
HENBIBTTB.
Ldioleil est si ardenti
CHARLOTTE
Et Fair est si lourd!
Claire entre soirie de Jeannette , qui porte no plalean cbargé de g&teaai et de fruits. — Bertbe la suit, tenant A la main une assiette de pommes. HENRIETTB, k LabafeB*
Je VOUS avais offert mo& ombrelle.
LABATBNt s'aaeejrant snr le canapé ayee contplAÎAance. Dans mon enthousiasme, j'ai égaré mon chapeau. A Charlotte, qui s'est assise sur le pouf, devant lui, el qui Lient un bouquet de f oses.
Ces âAursBoiit ravissantes.
VALENTINB.
Vraiment T
HENRIBTTB.
C'est moi qui les cultive.
CHARLOTTE
Et moi qui les cueille.
LABATBN, prenant le boufoet.
Seulement...
* Ouguesi Bertbe, Glaire, Gbarlotte, Henriette, Labayen, Valentine.
SS LES GRANDES DEMOISELLES
VAUSNTINB.
Sealementî...
LÀBAYEN.
Dans ce château, je plains les roses. «—Biles ont des rivales.
BERTHB, debout, ao milwo de lasetaê et fê réeriant. Ohhl
GLAIRE, batàBerth*.
C'est pour ces compliments-là que son oncle lui donne M>izante mille livres de rentes.
BERTHB.
Ce n'est pas assez.
VALENTINE, à LabâTÉB.
Vous êtes trop aimable.
GLAIRE
Ainsi, c'est convenu, vous restez pour notre fAte improvisée.
LABATBN.
Si je reste? — Mais je voudrais passer ma vie dans ce château, moi.
VALENTINB.
Ma chère, c'est une déclaration.
GLAIRE
Appelons la tante Béatrix.
CHARLOTTE
Voulez-vous me permettre de vous offrir des biscuits?
LABATBN.
VoQs me comblez.
HUGUES
Mais, —Dieu me pardonne, — elles font la cour à Labayenl — ^UtooiM.) Huml Huml
VALENTINE, l Ubaym.
Un peu de malaga?
HENRIETTE, de l'antre (M.
Ou de madère?
LABATEN.
Choisir?... Jamais.
n prend In deax TfrrMt
SCÈNE DIX-SEPTIÈME
BERTHE, le regardant. A Claire.
Il ne me représente pas du tout un mari.
CLAIRE
Non, il représente un beau-père. (Allant à Labajen.) Un frui de Chantenay?
LABAYEN.
Une pèche! — Si j'osais faire une comparaison...
CLAIRE
Ohl non, non, mangez-la.
HUGUES, toassant.
Hum! hum! — Labayen les absorbe^ c'est d'un grotesque! — (Avec fareur.) J'en rirai huit jours, ma parole d'honneur!
LABAYEN, mordant dans la pêche.
Délicieuse! (a Claire.} C'est le duvet...
CLAIRE, l'interrompant.
Accepteriez -VOUS un macaron de ma main?
LABAYEN.
De votre main, j'en accepterais quatre.
CHARLOTTE, k Berthe.
Tu ne lui offres rien?
VALENTINE
Tu n'es pas polio.
CHARLOTTE
On ne te dit pas de l'épouser.
VALENTINE
l^Iais il est notre hôte.
CHARLOTTE
Son oncle est l'ami de notre grand-père.
Nous lui devons des égards.
BERTHE, à Labaypn.
Mangeriez- vous une pom^e ?
LABAYEN.
Une pomme ! si j'osais fairo une allusion...
BERTHE, le saluant graciensemeiit*
Oh ! non, non, on Ta déjà faite.
HUGUBS.
n faut pourtant qu'on me remarque.
Il frappe arae force tor le pian».
CLAIRE
Comment ! ce piano n'est pas encore accordé?
HUaUBS.
Quoi?
BBETHB, regardant an fond.
Et voilà les nouveaux mariés, (a Hngaei.) Dépècbez-voas«
HUGUES, arec nne eolère concentrée.
Elles 8*obstinent à ne pas me regarder. — Je suis curieux de savoir combien cela va durer.
Il se campe derant le piano, les bras croisés.
SCÈNE XVIII
Les MâMES, FANCHBTTE, MARTIAL, ROSE, MAX, URBAIN.
MarUal et Fanchette entrent en se querellant par le fond à gauche ; Rose,
Max et Urbain les suivent.
FANCHETTE
Martial, explique-toi sans bruit.
MARTIAL
Non, non, je veux du bruit, je veux des témoins, je veux m*expliquer devant un être raisonnable, un être de mon sexe, — un homme. (Après avoir regardé, il Ta an vicomte.] Monsieur.
HUGUES*
Moi?
MARTIAL
Vous êtes bien mis, vous devez connaître les lois.
* Hngnet, Martia), Claire, Berthe, Faacbette, Yalentine, Cbarlotto, Uose, Max.
SCENE DIX-HUITIÈME
HDGUES.
Voilà un simple paysan qui du premier coup d*œil... tandis que ces provinciales... Parlez, mon cher.
UABTIAL.
Monsieur, je suis marié, sauf votre respect, depuis deux heures.
Et vous voulez?
MARTIAL
Je veux rompre mon mariage.
TOUTES
Rompre I
MARTIAL
Ce matin, mon maître me criait : Prends garde, Martial... et, à présent, il me dit: Va, Martial, va, les femmes sont des anges.
FANCHETTB.
Eh bien ?
MARTIAL
Eh bien, il est fou. — (a Bagues.) Suivez-moi bien, mon juge. — Je lui montre ce billet, que j*ai trouvé dans le corsage de madame, sauf votre respect. — o Perfide, tu en » épouses un autre, après les gages de tendresse... yi
Il s'arrête.
ROSE, d'un ton tragique.
Je suis perdue.
MAX, derrière eUe, bas^ et sur le même ton.
Couragel
MARTIAL, regardant aotoar de lui.
Mais je ne peux pas lire ça devant des demoiselles. — Il m*arrache le billet, Texamine et me dit : — C'est pour ta femme ? — Oui, c'est pour ma femme. — Et il me saute cou, — suivez- moi bien, — en criant : Martial, je suis un imbécile. — Oh çà !— J'étais jaloux de ta femme.
TOUTES
Hein?
UARTIAL.
J'ai une lettre semblable dans ma poche, je la croyais a Iressée à ma ûancéo.
CLAIRE
A Diane ?
MARTIAL
Faut-il être bète! — Se forger das idëas pareilles, parce qu'une institutrice vous conte une histoire I
CLAIRE
Mademoiselle Aubry !
RERTUB.
Appelez Diane, amenez -la. Comme elle sera heureuse! Benrielto sorl, pour la chercher, par la porte latérale à gaache. UUGUES.
Je ne comprends plus^ moi.
CLAIRE
Do qui étaient ces lettres?
MARTIAL, moutrant Max.
De monsieur.
TOUTES
Do Max !
MAX, passaat fl6remeat»
Ne puis-je avoir un cœur ?
GLAIRE
Et adressées?...
MAX, se précipiUDt ton Faachette, pendant qtie Rose est plas morte qne Tire.
Sauve-la.
FANCIIETTE.
A moi donc.
MAX, bas.
Merci.
MARTIAL, k Hogaos.
Elle l'avoue, monsieur, c'est ce que je voulais.
FANCnETTE.
Et vous êtes jaloux de ce petit bonhomme-là?
Max fait la grinaee.
MARTIAL
Mais...
SCÈNE DIX-NEUVIÈME
FANCnETTB.
Puisque je vous préfère, gros béta, sauf votre respect. SCÈNE XIX Les Méu es, DIANE.
Viens, Diane, viens vite.
CLAIRE
M. de Jansais va te demander pardon.
HENRIETTE
Je lui ai tout raconté, j'en suis encore toute tremblante,
VALENTINE, à Ubayen.
Vous nous excusez, monsieur.
CHARLOTTE
Rien ne troublera plus notre fêle.
HUGUES, qui est remonté et qui a passé à droite. Elles recommencent !
II s'assied sur le canapé.
LARATEN.
Je vois que tout est arrangé. — Je suis ravi. — Et maintenant, mesdemoiselles, permettez-moi d'achever ma petite Lesogne.
Il ra an piano *, VALENTINE, CHARLOTTE et HENRIETTE.
nein?
CLAIRE
Quoi?
BERTHE
Que faites-vous?
LABATEN , fooriant.
Nous danserions mal si l'instrument était faux.
&IoQ:ieur plaisante, sans doute.
* Labayen,Rose, Henriette, Val ntine, Charlotte. Glaire, Diane, Bertlu^
ilagaei.
sa LES GRANDES DEMOISELLES
LABÂTEN.
Je ne plaisante jamais dans l'exercice de mes fonctions. — Si... si... si... — ce si est toujours trop bas,— - si. .fa... si... si... fa...
TOUTES
Comment?
LABAYBN, lef regardant.
Ah!.., sapristi! — li y a eu erreur. (s'arançaDi.) Labayen, ex-professeur de chant, accordeur de pianos.
TOUTES
Accordeur I
CLAIRE, regardant Hagoet, qui s'est l6fé« Mais alors...
HUGUES, triomphant et forioox.
Vicomte Hugues de Mérindol.*
TOUTES
Ah!
LABATEN.
Il paraît que ses millions me vont bien.
hugue'^s, à part.
J'étouffe de colère.
LABAYEN, regardant Hagoos.
J*ëtais aussi beau... que lui.
HUGUES^ à part.
Je vais me venger.
VALENT IN E, bas à Charlotte.
Oh! ma chère, quel événement!
CHARLOTTE
Celui-ci est mieux, à la bonne heure !
HUGUES, passant lentement devant elles, et d'an ton prétentieux* Mesdemoiselles, je n'ai pas à regretter un quiproquo qui m'a permis de vous apprécier sans être vu.
Labayen remonte, cherchant son chapeau.
BERTHE, bas à Diane.
Il nous raille.
HUGUES, do même.
J'ai quelque expérience du monde et je peux m^estimer ie plus heureux des hommes, si mes vœux sont exaucés»
SCÈNE DIX-NEUVIÈME
CLAIRE, bas à Charlotte.
II a fail un choix.
HUGUES
J'ai trouvé dans ce château la perle rare...
VaLENTINE, bas àHenrielte.
Il regarûf Serthe.
La vraie jeune fille...
CHARLOTTE, bas à Yaleotioe.
Il regarde Claire.
HUGUES *
Et, dussé-je blesser Téliquette...
HENRIETTE
Il me regarde.
HUGUES
Je ne puis attendre, pour offrir ma main, mon titre, ma fortune et celle de mon oncle... (PompeosemeQt, en regardant Rose.) à mademoiselle.
ROSE, abasoardie, laissant tomber me cocotte en papier qu'elle aehe*
Tait.
3Ioil
Ébabissement général. Rose prend on air digne, réserré, et baisse modes*
tement les yenx.
URBAIN, à Rose.
Ingrate !
UAX.
Perfide!
ROSE, avec dignité, passant derant #tif.
Des enfants I
Bladame la vicomtesse!
ROSE, faisant one longne révérence Mesdemoiselles !
* Urbain, Max, Rose, Bagnes, Henriette, Yalentine, Charlotte, GlaiM Dîane^ fierthe, Labayen*
SCÈNE XX
LEsAlÉ&tES, BÉâTRIX.
taynn est sar le derant à droite. Béatrix entre timidement par la droite, baissant les yeaz, on chapeau à la main.
BÉATBIX, à Labaycn.
ilonsieur, vous avez oublié votre chapeau dans mes aprlements. Vous pouviez me compromeltre.
LABAYEN.
le suis prôt à tout réparer.
BÉATRIX, transportée.
Âh!
TOUTES
C'est Taccordeuc de pianos.
BÉATRIX, tombant sur le canapé.
Ciell
JEANNETTE, annonçant da fond.
Le comte de Jansais.
Oq se précipite rers la porte da fond à gaaehe. HUGUES, devant lelhéàire, regardant Rose, quin*a pas bojgé* Avec cette femme-là, je pourrai dormir tranquille.
MAX, bas à Rose.
Je me brûlerai la cervelle.
ROSE, à Mai.
Rends-moi mes cheveux.
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